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LETTRE
du Comte M.

DE MNISZEC
à la Société oeconomique de

Bern-,

MESSIEURS
TF Amour de la patrie, ce noble principe
-SUt des grandes actions, ce reffort puiffanc
des âmes fortes s'il n'eft point corrompu
par l'envie, n'étouffa jamais les fontimens
primitifs de la bienveillance umverteile parce
qu'ils font fondés fur les droits de l'homme„
& les devoirs de la nature. Cette affection
générale eft antérieure à toutes les autres,
aulli doit - elle en être la régie : on eft homme

avant que d'être citoïcn, Se en devenant
membre d'une fociété particulière, on ne ceffo
Pas d'appartenir au corps du genre - humain.
Des relations plus intimes avec ceux qui
habitent les mêmes climats, qui parlent la même

langue, qui profeffont une même religion,
qui
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qui obéilTent aux mêmes loix, qui font fournis

aux mêmes conftitutions, nedoivent point
rompre ces liens étroits «Se facrés que la

nature prévoïante forma (i fagement entre
tous les humains.

Ce font ces fentimens généreux, Meflieurs,
que je n'ai point eu de peine à découvrir parmi

vous comme j'en trouvois déjà dans mou
cœur le germe prétieux. Arrivé du fonds du
nord, il y a foize mois, pour m'inltruire au
milieu de vous, vous m'avez reçu, accueilli,
inftruit, comme fi j'étois un de vos conci-
toïens. Bientôt admis dans vos affemblées

j'ai affifté à vos conférences, Se j'ai admiré
vos travaux.

Toujours occupés à éclairer vos compatriotes

avec autant de zèle que d'intelligence, je
vous ai vu en même tems remplis du defir de

vous rendre utiles, s'il vous étoit polfible à

toutes les nations. Il n'eft plus de myftére
politique dans les états gouvernés par la
fageffe ; les médecins qui aux lumières de

l'efprit joignait la bonté du cœur, n'ont point
de focret ; ainfi de vrais philolbphes s'em«

preffent à faire fervir fans jaloufie toutes
leurs connoilfances au bien de l'humanité.

Guidés par ce penchant à vous communiquer,

vous publiés vos obfervations dans deux
langues, afin de les rendre utiles à un plu*
grand nombre de perfonnes.

Des
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Des Sociétés étrangères, qui ont fçû appretier

vos vues & vos lumières fe font fait
un plaifir de lier avec vous une correfpon-
dance, qui de plufieurs nations femble n'en
faire qu'une feule. De là une augmentation
de connoiffances, & la propagation même de
cette biertveillance réciproque qui devroit u-
nir tous les hommes.

Si ces fentimens étoiçnt mieux établis «5c

plus communs ne pourroient-ils pas enfin
étouffer ces nialheureufes femences de la dif-
corde, qui a produit Ci fouvent les guerres
les plus cruelles

Heureufcment placés & toujours fagement
gouvernés, vous ne reffentés, il eft vrai, ces

agitations que par la compalfion qui vous
fait prendre part aux miféres de vos fombla«
blés. Au milieu d'une paix confiante votre
République forme des établiffemens pcifec-
tionne les arts, étend fon commerce, encourage

l'agriculture qui eft la première fource
delà puiffance réelle des états. Déjà je contemple

avec plaifir dans l'avenir cet accroiffement

de profpérité qui fera une nouvelle

preuve de cette grande vérité, c'eft que les

nations les plus éclairées, font auffi les plus
heureulès.

C'eft un beau mot que celui d'amour de la
patrie ; mais il faut l'avouer ; c'cft un
mouvement plu. fouvent étalé que bien fonti. On

aime



234 ANNONCE
aime la patrie. N'elice point la province ou
l'on elt né La ville que l'on habite Trop
fouvent même le parti qui y domine, «Se

auquel on s'efl attaché Bientôt cet amour ne
fera plus que celui de la famille à laquelle on
eft uni par le fang & refforrant ainfi de plus
en plus la fphére d'une arfi.ei.ion intérefféc
il fe trouve que l'amour de la patrie n'eft
enfin que l'amour propre, qui embraffe
quelquefois des enfans, parce qu'on les confond
avec foi, en les envilageant comme la
continuation de fon éxiflence.

C'eft dans vos entretiens que j'ai appris à

développer des principes plus élevés, que mon
cœur me dictoit. Pour aimer véritablement
fa patrie il faut donc favoir perdre de vue
fon intérêt perfonnel & préfent, étendre fes

affections fur tous les individus de tous les

ordres, qui compofont l'état. Ceux qui gou*
vernent «Se ceux qui font gouvernés ceux
qui commandent, cSe ceux qui doivent obéir}
ceux qui cultivent la terre, «Se ceux à qui elle

appartient ; les riches «Se les pauvres tous,
quoique de différentes claffes font des c-
toïens de la république dont la réunion la

fureté, Se le bien être conllituent la puiffance

totale de l'état bien gouverné. On ne

peut par là même féparer des intérêts qui font
inféparables ; c'eft la profpérité commune qui
fait la vraie richeffe, & la véritable force du

tout
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tout, de même que chaque intérêt particulier,
favorifé au préjudice, ou à l'exclufion des

autres, en eft l'affoibliffcment, ou la deftruction.

Je ne fais là Meflieurs qu'expofer les
principes de vos travaux patriotiques, & des
Sacrifices, que vous favés faire pour le bien
général. Des expériences couronnées par quelques

fuccés^ tracent aux autres la route qu'ils
peuvent fuivre avec confiance ; des effais

qui laifferoient dans le doute jufqu'à - ce que
quelqu'un les eût fait, peuvent tirer de
l'incertitude fur des objets quelquefois fort
intéreffans : des expériences même infructueu-
fes apprennent à d'autres à ne pas les tenter.

Ne faire que ce que fes devanciers ont
pratiqué c'eft montrer que l'amour propre
craint de s'expofer à des facrifices neceffaires

pour tendre à la perfection. Rarement en
effet celui qui le premier élève une
manufacture celui qui fait une nouvelle plantation

celui qui introduit une nouvelle culture
ou une méthode utile, mais inufitée en

tire-t-il quelque profit. D'ordinaire en
marchant dans une route qui n'eft point
encore fraïée, l'on s'expofe à des pertes. Les
fraix dans; les commencemens font plus confi-
dérables v ou bien l'on a manqué à certaines
précautions. Il faut furmonter des obftacles*
& les contradictions des hommes inutiles,
parce qu'ils font frivoles, ou des hommes mé-

'7*3. IV. P. P chans,
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chans, parce qu'ils font envieux, ne font pa«

les plus aifoes à vaincre. Ajoutés à. tout cep

Jà qu'on éft forcé quelquefois de retourner fur
fes pas, pour cherchar des moiens moins dif-

pendieux, ou plus abrégés, pour épargner la

main d'œuvre, ou diminuer les fraix. D'ailleurs

pour accoutumer le peuple à un certain

travail à quelque manipulation il faut du

tems & de la patience, jufqu'à-ce qu'il ait
contracté une habitude, qui rend tout ailé j
habitude même, qui dans certains cas doit
forcer en quelque forte la nature ,- «St faire

évanouir bien des préjugés contre tout ce qui
«ft nouveau. Mais comme l'on plante
fouvent des arbres pour fes fucceffeurs, fans que

la main qui les a dreffé en puiffe cueillir .les

fruits ; de même on doit perdre de vue le

préfent «Se l'intérêt perfonnel, pour travailler à

l'utilité de fes contemporains ou à «lie de

la poftérité. C'eft là étendre fes vues, «Se

prolonger fon éxiftence : cette conduite demande

certainement du courage «Se du déliiitéreffe-

ment. C'eft un tribut paie à l'humanité,, &
«n factifice offert à- la patrie.

¦

Voilà, Meflieurs, le modèle que vous m'a-

vés tracé. Mon ame enflammée! du même

fbu, s'efforcera de le fuivre. Si wienie vous

ne trouviés pas dans la jufte eftime de vos

contemporains la glorieufo récompeufe, qui

vous eft due : je vois déjà l'établiffement d«

votre



D U N P R I X. 227

votre fociété faire époque dans les annales
futures de votre République.

De retour dans ma patrie j'y trouverai
fans doute des citoïens, qui vous reffemblcn».
J'ambitionnerai de m'unir avec eux dans les

vues, qui vous animent. Je leur préfonterai,
finon des lumières, «Se de l'expérience, au
moins des intentions pures, «Se des efforts foû-
tenus par l'amour du bien. Heureux fi nous
pouvions quelque jour goûter le plaifir déli-

"•§ cieux, que doit affurer le fuccés à des cœurs
généreux, «Se voir une vafte République jouir
de la confidération, qu'elle doit avoir.

C'eft encore dans vos principes que j'ai
trouvé le développement de la vraie notion de
la liberté, ce préfent fi précieux de la Divinité,

ce premier bien de la vie civile; de

cette liberté fi favorable à l'agriculture, & fi
néceffaire pour tous les établiffemens utiles.
Elle ne eonfifte ni dans la licence de fuivre
un caprice aveugle ; ni dans le funefte pouvoir

de rendre inutile les intentions les plus
fages des meilleurs citoïens ; ni dans
l'indépendance que donne la grandeur du crédit
où l'excès des richeffes ; ni dans le filence des

loix, que dicta la raifon pour le maintien de
l'ordre, & la fureté de tous les états. Ce feroit
la puiffance de faire le mal. Je l'ai vu cette
fage liberté régner parmi vous à l'ombre de
la paix, & j'ai conclu, que c'étoit la foûmiffion
de tous les citoïens à des loix équitables ; que
c'étoit le balancement exact de tous les pou-

V 2 voirs
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voirs réciproques, d'où réfulte l'impuiflânce
où eft chaque eitoïen de faire le mal impunément

i que c'étoit l'équilibre bien calculé des
diverfes autorités, le reffort de tous les
tribunaux l'activité du gouvernement, & la lu«
reté de tous les habitans.

Senfible, MM., autant que je le dois être,
à l'amitié, que vous m'avés témoignée &
dont vous venés encore de me donner une preuve

en introduifant dans votre Société mon
frère prefqu'au moment de fon arrivée
ici, j'ai crû être autorifé par vos bontés
mêmes à vous offrir une foible marque de
ma vive reconnoiffance : c'eft un coin de
médaille pour fervir déformais aux prix que vous
diftribués annuellement.

J'y joins une médaille d'or pour celui qui
traitera le mieux, à votre jugement, une queftion

dont toutes vos vues m'ont donné
l'idée : Qitel devroit-itre Pefprit de la légif.
lation, pour encourager l'agriculture, & fa-
vorifer relativement â cet objet effentiel, la
population -les arts les manufactures &
le commerce. '

Je fouhaiterois que les mémoires vous
fuffent préfentés avant le premier d'Août 1764 -

pour que le prix fût adjugé le dernier famedi
du mois de feptembre de la même année.

Que



D' U N P R I X. «25

Que ne puis-je MM. par quelque autre
moïen vous faire connoitre toute l'étendue de
l'attachement fincère que je vous ai voué pour
toute ma vie «Sec.

MESSIEURS &c.

Berne a 2î. Novemh 17^3.

M. mniszech:

l»3



230 AN 0 N CE

R E P ON S E

A LA LETTRE PRECEDENTE.

Monsieur

m.Ne de ces rares qualités, qui ne fomblent
être accordées par la nature qu'à un petit
nombre de fes favoris, c'eft fans doute ce pan-
chant vif & décidé d'un vrai citoien de
diriger fes talens vers le bien de la fociété «Se le
bonheur de la patrie. C'eft ce défir d'être
utile, c'eft cet effort confiant d'un cœur noble

qui vous a feparé, M. pour quelque tems -
de la nation qui fonde fur Vous les plus
grandes efpérances «Se qui fe félicite déjà de
la qualité des fruits que promettent d'aufli belles
fleurs. Dans cette vue Vous Vous livrés a
l'ardeur d'acquérir des connoiffances utiles :
préfumant de les voir fleurir à l'ombre de la
paix & fous le bouclier de la liberté Vous
avés donné la préférence au féjour de notre
ville : heureufo fi l'effet juftifie Votre attente

Les mêmes motifs qui ont fixé le choix de
Votre féjour, ont dû M. influer fur celui
de Vos habitudes & d'une fociété de perfonnes
dont le goût eut quelque raport avec le Vô¬

tre
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tre: Des hommes, dont toutes les inclinations
font tournées vers l'utilité publique, fo
plairont toujours dans le commerce de ceux qui
cultivent les mêmes connoitfances. Un cœur noble

donne volontiers fon amitié à de vrais patriotes.
Ces fentimens Vous ont lié avec une fociété

dont les travaux Vous ont paru mériter des
éloges par l'excellence dc leur but. Cette
fociété a aquis en Vous un membre actif,
& un promoteur généreux. Vous lui avés
M. préfenté l'exemple d'une application foû-
tenué, d'un zèle infatigable, «Se de l'exactitude
dans les recherches favantes. Non content des

preuves que vous nous avés données, d'une
amitié aufli précieufe, Vous l'avés foellée par
un gage permanent qui la préfentera à nos
yeux dans le tems d'une abfence que nous
prévoïons avec une douleur réelle.

Le prix du préfent que nous devons, M.
à des fentimens fi flateurs eft encore réhauffe
par la manière dont il nous eft offert. Le
coin de médaille que vous avés fait g raver,
fait honneur à votre goût, comme la lettre
qui l'accompagne en fait beaucoup aux fentimens

élevés de votre ame. L'un Se l'autrc
prouvent ce difeernement folide & cette péné.
tration vive qui favent faifir, dans les objets
des fciences, la partie ia plus utile.

La Société accepte avec une vive reconnoif.
fance ce gage précieux dc votre amitié. Elle

P 4 a
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a chargé le Préfident du comitté de vous
exprimer, M., de bouche, nos fentimens. Elle
a ordonné, que la médaille, que vous avés

fait exécuter, foit gravée pour être imprimée
fur le titre du' recueil de fes mémoires «St

y être un monument public «Se durable des

fentimens que vous nous avés voués. L'ar-
tifte, dont la main habile a fi heureufement
fervi vos vues 8c votre goût a été reçu
membre honoraire de notre Société. Elle a
cru lui devoir cette marque d'aprobation &
ce motif d'encouragement.

Nous avons été touchés de la générofité qui
vous a engagé M., à confacrer les prémices
du coin à une médaille pour un prix
particulier, «Se nous ne l'avons pas été moins du
choix du fujet que vous propofés. Il décelé
de grandes vues «Se de nobles intentions.

La feule penfée qui pouvoit troubler notre
joie, vous l'avés prévenue, M., par l'affûrance
flatteufe de la durée de votre amitié. Ni le

tems, ni l'éloignement ne pourront diminuer
la confidération très dillinguée avec laquelle
nous vous demeurerons tous fincèrenient
attachés «Sec.

Au nom de la Société.

N. E. TsCHARNER Secrétaire.

DES-
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